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La découverte
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Dans le jour naissant, le Big Hole, soudain, apparut dans toute sa démesure. C’était un gouffre vertigineux, le trou le plus profond que l’homme ait jamais creusé.

Les lampes à pétrole, les torches furent soufflées. Le cliquetis des pelles, le martèlement des pioches cessèrent aussitôt. Ivres de fatigue, des centaines de prospecteurs, les diggers, se hissèrent non sans mal hors du précipice pour laisser leur place aux équipes de jour.

Cette mine à ciel ouvert, où le premier diamant avait été découvert quatorze ans auparavant, regroupait alors cinq cent cinquante claims, des concessions mesurant chacune trente pieds hollandais. Les trois quarts appartenaient à la Buchanan Mines Limited, une compagnie anglaise dirigée d’une poigne de fer par le charismatique Alan Forbes. Le reste était exploité par Pieter Van Nuys, un riche Boer natif de Franschhoek, une ville des environs de Cape Town.

Ainsi, jour après jour, le Big Hole livrait-il ses trésors. En l’espace de huit ans, de 1872 à 1880, plus de dix millions de carats avaient été tirés de ses entrailles pour prendre le chemin des ateliers de taille d’Anvers ou d’Amsterdam. C’était une véritable ruche où des milliers d’abeilles se tuaient à la tâche, de jour comme de nuit, pour satisfaire la cupidité de deux reines ennemies.

 
			



Comme à son habitude, Kalawi, un vieux mineur noir issu d’une tribu ndébélé, fut l’un des derniers à s’extirper du gouffre. Perché sur sa parcelle, au-dessus de laquelle sifflaient des câbles d’acier, il observait les autres avec autant de compassion que de curiosité. Il y avait là une multitude de Noirs, ses frères de calvaire, parmi lesquels d’anciens esclaves, mais aussi des Anglais, des Boers, des Allemands, des Français, des Scandinaves, des Australiens, des Américains, toutes sortes d’aventuriers venus des quatre coins du monde dans un seul et unique but : dénicher quelques carats, ne serait-ce qu’un éclat de cette pierre tant convoitée.

Un chariot chargé de minerai glissa soudain sur les câbles d’acier, se balançant dangereusement au-dessus de la tête du vieil homme. Il songea à ces hommes que les dieux avaient bénis ; à cet adolescent, Erasmus Jacob, qui, en 1867, avait déniché un diamant brut de vingt et un carats sur les berges de la rivière Orange. Baptisée l’Eurêka, cette pierre, que la famille du jeune homme n’avait pas su estimer à sa juste valeur, était rapidement tombée dans l’escarcelle des Anglais.

Découvert deux ans plus tard, le Star of South Africa, une gemme de quatre-vingt-trois carats, avait connu le même sort. Mais cette fois, les Anglais daignèrent dédommager le berger qui l’avait trouvé. En recevant cinq cents moutons, onze génisses, un cheval et un fusil, ce dernier estima s’en tirer à bon compte. En réalité, la valeur vénale du diamant représentait dix mille fois son indemnité.

Comme le jour avançait, la cacophonie des outils reprit de plus belle. Les diggers arrivants s’étaient mis au travail. Des ânes, des chevaux tiraient des carrioles remplies de minerai. Ici, les bêtes souffraient autant que les hommes.

Kalawi s’interrogea. Qui serait le prochain à crier sa joie ? Un Blanc ou un Noir ? Dire qu’un seul de ces cailloux, aussi petit fût-il, pouvait du jour au lendemain faire d’un gueux un millionnaire ! Bien sûr, si la chance lui souriait à son tour, monsieur Van Nuys, son patron, le récompenserait. C’est du moins ce qu’il pensait. Il pourrait alors installer sa famille dans un logement décent et se payer un remède pour soulager ses rhumatismes.

Dans la nacelle métallique, d’où l’on avait déchargé le minerai afin de le trier, trois hommes avaient pris place. Ils portaient des pantalons de cuir, des gants, des lunettes protectrices et de larges chapeaux de toile blanche. C’étaient les artificiers d’Alan Forbes.

— Hé ! bonhomme, ne reste pas là ! Ça va péter ! cria l’un d’eux en passant au-dessus du mineur.

Le vieil homme s’exécuta. Il se hissa sur l’échelle, grimpa péniblement jusqu’à la surface et commença à s’éloigner vers cette mer de tentes qui, bordant le précipice, s’étalait à perte de vue jusqu’à la savane : la ville de Kimberley.

Quelques instants plus tard, une formidable explosion se fit entendre. La charge, trop puissante, avait projeté en l’air d’imposants blocs de kimberlite, cette solide roche bleuâtre où logeaient les diamants. L’une de ces pierres, de la taille d’un piano, vint s’écraser à quelques mètres de Kalawi dans un bruit assourdissant.

— Nom d’un chien ! ragea-t-il en se réfugiant dans un buisson.

Une seconde déflagration secoua les arbres alentour, mais sans dégâts cette fois. Méfiant, Kalawi sortit de sa cachette et se dirigea vers la cabane du docteur Kuyper afin de se plier au cérémonial humiliant de la fouille à corps. En sortant du Big Hole, chaque mineur devait passer entre les mains de ce médecin tatillon qui prenait un malin plaisir à explorer les parties intimes à la recherche de gemmes. Dissimuler un diamant était considéré comme un péché capital. Cela vous conduisait directement chez le capitaine Smuts, le chef de la police, une brute de cent dix kilos qui, d’un revers de la main, pouvait vous écraser comme un vulgaire moustique. Rares étaient ceux qui, après avoir eu affaire à lui ou à ses sbires, s’avisaient à nouveau de commettre un tel larcin.

Gagner la cabane du docteur Kuyper n’était pas plus aisé que d’éviter les blocs de kimberlite tombés du ciel. Il fallait pour ce faire emprunter un petit sentier abrupt parsemé de hautes herbes où cobras du Cap et mambas verts aimaient à se prélasser. Il n’existait alors aucun remède contre le venin de ces reptiles dont la morsure pouvait tuer un éléphant. Aussi Kalawi, qui en avait une peur bleue, commença-t-il par marteler le sol en entamant une sorte de danse rituelle censée les éloigner. Par chance, ce jour-là, il ne fit pas de mauvaise rencontre.

La cabane de Kuyper n’était plus qu’à quelques mètres. Kalawi, qui la considérait avec déplaisir, heurta soudain une pierre dissimulée par les hautes herbes. C’était l’un de ces rocs que la première explosion avait dispersés alentour. Il jura à nouveau en se tenant le pied droit. La douleur, intense, l’obligea à s’asseoir un moment sur le caillou responsable de son malheur. Il se déchaussa, assista impuissant à la propagation d’une large ecchymose qui donna rapidement à sa peau sombre une teinte violacée. Foutus artificiers ! A cause d’eux, il allait peut-être devoir cesser le travail quelques jours. Ce serait un manque à gagner pour sa famille. Il jeta à nouveau un œil en direction de la cabane du médecin, avec bienveillance cette fois. Ce diable de Kuyper allait enfin pouvoir exercer ses talents à bon escient. Il se rechaussa, se leva avec peine lorsqu’il fut ébloui. L’éclat provenait du sol. Il écarta les herbes avec fébrilité.

Kuyper, au même moment, examinait méticuleusement le rectum d’un digger suédois, lorsqu’un cri l’attira à l’extérieur. Il vit d’abord une touffe d’herbes remuer. Puis le crâne à demi dégarni de Kalawi, qu’il connaissait bien. Le vieux nègre s’était-il fait mordre par un serpent ? Retournant dans sa cabane en toute hâte, il prit son fusil, ressortit et vint à sa rencontre. Le digger suédois, qui avait entre-temps remonté ses pantalons, lui emboîtait le pas.

— Que se passe-t-il ? demanda le médecin, un doigt sur la détente.

Kalawi demeurait immobile. Il semblait pétrifié. Les lèvres tremblantes, le regard fixe, il contemplait un énorme diamant incrusté dans la roche. Le poids de cette pierre, qui devait à vue d’œil avoisiner les huit cents carats, sa taille et surtout sa transparence étaient tels que l’Eurêka et le Star of South Africa, comparés à elle, seraient bientôt relégués au rang de bijoux de pacotille.

— Doux Jésus, balbutia Kuyper.

Le digger suédois, à son tour, laissa échapper un juron dans sa langue natale.

 
			



Courant à en perdre haleine, Kuyper gagna Kimberley comme si le diable était à ses trousses. Il voulait être le premier à annoncer la bonne nouvelle au patron. Son zèle, espérait-il, lui vaudrait peut-être une récompense. Il se berçait d’illusions.

Aux innombrables tentes, qui représentaient l’habitat principal de la cité, succédaient les compounds, des baraquements insalubres couverts de toits en tôle où s’entassaient les ouvriers noirs. On logeait dans l’un ou l’autre de ces abris de fortune en fonction de la couleur de sa peau et du nombre de carats que l’on avait en poche.

A mesure qu’on s’éloignait de la « ville de toile » et des compounds, balayés en permanence par des vents brûlants, un quartier plus civilisé émergeait peu à peu. C’étaient les maisonnettes, pour la plupart agrémentées de pelouses, des contremaîtres, des ingénieurs, des géologues, cette population intermédiaire partie de rien qui considérait à présent les diggers avec un souverain mépris.

Enfin, à bonne distance du tumulte, de la promiscuité et surtout de la violence qui commençait à prendre des proportions alarmantes, deux propriétés, juchées sur des collines jumelles, surplombaient Kimberley.

La première, baptisée Saville House, appartenait à Alan Forbes. C’était la plus luxueuse. Bâtie dans le plus pur style victorien, elle comptait une quinzaine de pièces. Il y avait notamment un salon abritant d’innombrables trophées de chasse, une salle de billard et une véranda où le magnat, lorsqu’il n’était pas sur le terrain à surveiller ses ouvriers, aimait à étudier le grec – c’était son jardin secret – ou à compulser les cours du diamant dans la rubrique économique du Cape Argus.

La maison de Van Nuys, elle, n’avait pas de nom particulier. Elle était de style cape dutch. C’était l’exacte réplique de ces coquettes demeures aux murs blanchis à la chaux et au toit de chaume dont les façades soutenues par des colonnes ornaient les rues proprettes de Paarl, Franschhoek ou Stellenbosch1. Elle comportait six pièces, toutes orientées vers la mine, dont un salon où abondaient également des souvenirs de chasse. Seule la terrasse faisait face à la maison de Forbes.

Pieter Van Nuys avait vingt-sept ans. D’un physique avenant, c’était un pur produit de l’aristocratie boer. Il était grand et svelte. Sa chevelure abondante, d’un blond qui trahissait d’emblée ses origines nordiques, ajoutait à son charme. Un sourire carnassier, de grands yeux vert émeraude dans lesquels on pouvait lire toute la fierté, la détermination de son peuple glaçaient le plus souvent ses interlocuteurs. Il subjuguait autant les hommes avec lesquels il travaillait que les femmes de sa caste qui, à un moment donné, avaient toutes eu un faible pour lui. S’il avait eu quelques aventures dans sa prime jeunesse, son cœur ne battait plus que pour une femme, Sonja, qu’il avait épousée neuf ans auparavant. De cette union étaient nées deux petites filles, Karen et Ineke, pour lesquelles il éprouvait une affection sans bornes.

Le soleil, encore bas, offrait un répit propice à la détente. Ce jour-là, comme chaque matin, Van Nuys sortit sur sa terrasse pour se divertir avec ses enfants. Ce moment privilégié, qu’il n’aurait manqué pour rien au monde, apaisait quelque peu son âme tourmentée.

Karen, l’aînée, sauta sur une chaise et décréta d’emblée :

— Jouons à chat perché !

— Non. Aujourd’hui, c’est à mon tour de choisir. Je veux jouer à colin-maillard, protesta Ineke.

Karen, d’un regard, implora vainement l’aide de son père.

— Ce sera colin-maillard, trancha-t-il en lui adressant un air navré.

Aussitôt Van Nuys eut les yeux bandés. Ses filles s’éloignèrent sur la pointe des pieds. Il frôla d’abord Karen, qu’il entendit glousser. Et la petite Ineke, qui tournait autour de lui en faisant exagérément claquer les semelles de ses souliers.

— Attends que je t’attrape ! lui dit-il en prenant une voix d’ogre.

Il y eut un silence. D’un commun accord, les deux sœurs s’étaient éclipsées dans la maison. Van Nuys continuait de tourner sur lui-même en essayant de les trouver. Aussi fut-il surpris lorsque sa main effleura le visage raviné et barbu du docteur Kuyper. Alors que ses deux filles, qui observaient la scène à distance, se tordaient de rire, il ôta son bandeau et reprit aussitôt une contenance d’adulte.

— Vous ? s’étonna-t-il.

— C’est un miracle, fit l’autre, haletant.

— Combien de fois vous ai-je dit de ne jamais venir ici le matin ? Je suis en famille !

— Je n’avais encore jamais vu ça…

— Quoi ?

— Un diamant…

Van Nuys haussa les épaules.

— Nous exploitons effectivement une mine de diamants. Qu’espériez-vous trouver ? Du pétrole ?

— Celui-là n’est pas comme les autres, monsieur, continua le médecin en levant les yeux au ciel avec béatitude.

Quelques instants plus tard, Van Nuys fit préparer un attelage de quatre chevaux. Puis, sous l’œil attentif de Forbes qui l’observait à travers sa longue-vue, il se rendit à bride abattue sur les lieux de la découverte.



1- Villes boers de la région viticole du Cap. Les premiers pieds de vigne y furent introduits par des huguenots français au XVIIe siècle.







2


La nouvelle s’était propagée comme une traînée de poudre. Au bruit des pelles et des pioches avait succédé un silence pesant. Les hommes et les bêtes avaient cessé le travail. Seuls les câbles d’acier supportant les bennes remplies de minerai continuaient de siffler, ballottés par le vent. La mine retenait son souffle.

Des diggers enhardis s’étaient rués vers la cabane du docteur Kuyper dans l’espoir d’apercevoir le diamant. Ils furent refoulés par monsieur Lars, l’homme de confiance de Van Nuys, qui avait posté quatre hommes armés à proximité de la pierre. Kalawi, lui, essayait tant bien que mal de reprendre ses esprits. Après l’euphorie, une sensation de vide, un abattement extrême s’étaient insinués en lui. Il avait l’impression que le ciel lui était tombé sur la tête.

L’équipage de Van Nuys apparut soudain dans un nuage de poussière. Sitôt arrivé, le Boer vociféra à l’adresse de ses ouvriers :

— Retournez au travail ! Et que ça saute !

Les diggers ne se firent pas prier. Ils se dispersèrent aussitôt et repartirent penauds vers le gouffre.

Ignorant Kalawi, Van Nuys se fraya un chemin jusqu’au bloc de kimberlite, écartant avec rage les hautes herbes qui se dressaient telles des sentinelles. Penché sur la pierre, une loupe à la main, un petit homme replet et chauve était déjà sur place : monsieur Cruyf, le géologue en chef.

— Alors ? demanda Van Nuys avec empressement.

— C’est bien un diamant, confirma Cruyf.

— Poussez-vous !

Le géologue s’exécuta. Van Nuys s’agenouilla à son tour. A la vue du caillou, il resta un moment bouche bée, comme paralysé. C’était assurément le plus gros diamant découvert à ce jour en Afrique du Sud.

Van Nuys se releva, regarda autour de lui comme si des voleurs étaient embusqués dans les parages, prêts à fondre sur lui pour le déposséder de son bien.

— Amenez-vous ! cria-t-il aux gardes.

Les hommes en armes approchèrent.

— Vous allez charger cette pierre sur mon attelage et m’accompagner !

Les gardes se mirent aussitôt à l’œuvre. Mais le bloc de kimberlite était si lourd qu’ils parvinrent à peine à le déplacer de quelques centimètres. Aussi le Boer se tourna-t-il vers Kalawi, Lars, Kuyper et Cruyf, lesquels étaient restés en retrait.

— Hé ! vous ! Au lieu de rester plantés là, venez leur donner un coup de main !

Une fois la pierre chargée, Van Nuys repartit aussi vite qu’il était arrivé, accompagné de ses hommes.

Cruyf regagna la mine, Kuyper sa cabane. Kalawi, lui, s’adossa à un arbre. Cet effort avait réveillé ses rhumatismes. Il considéra un moment l’endroit où la roche s’était écrasée, songea à ce diamant que son patron, déjà, s’était approprié, lorsqu’il entendit un bruissement provenant d’un buisson. Il tressaillit. Regroupant ses dernières forces, il s’éloigna enfin vers son compound en claudiquant.

Sitôt qu’il fut hors de vue, un homme portant des pantalons en cuir et un large chapeau de toile blanche sortit du buisson. C’était un certain Donovan, l’un des artificiers de Forbes.

 
			



A la stupéfaction de Sonja, la roche de kimberlite, qui devait peser au bas mot dans les deux cents kilos, avait été disposée au beau milieu du salon. Se sachant espionné, Van Nuys avait voulu soustraire son trésor à la vue de son puissant rival. Précaution inutile : Donovan, déjà, avait prévenu son patron.

Tournoyant autour de la pierre telles deux abeilles butinant une fleur, Karen et Ineke se réjouissaient de la présence de cet objet pour le moins encombrant. Tantôt elles le chevauchaient, tantôt elles essayaient d’en extraire le trésor qu’il recelait avec leurs petits ongles. Mais cette roche était si dure qu’elles ne tardèrent pas à renoncer à leur dessein. Lasses de ces jeux, elles finirent par s’asseoir en tailleur face au diamant qui dardait des rayons aveuglants à travers la pièce.

— Dis, papa, tu m’en feras une bague ? demanda Karen.

Van Nuys esquissa un sourire.

— Il est trop gros pour toi, ma chérie.

— Et tu as déjà un diamant à chaque doigt, ajouta Ineke en considérant les mains potelées de sa sœur avec dépit.

— Allons, ne sois pas jalouse. Quand tu seras plus grande, tu porteras toi aussi des bijoux, promit Van Nuys en prenant sa fille cadette dans ses bras.

Sonja, à son tour, s’approcha de la pierre. Elle semblait déconcertée. La femme coquette qu’elle était contemplait le diamant avec convoitise, mais la mère de famille s’inquiétait des conséquences d’une telle découverte.

— Que vas-tu en faire ? demanda-t-elle à son mari.

— D’abord, le libérer de sa gangue. Puis le faire estimer.

— Et Forbes ? fit Sonja en se tournant machinalement vers la demeure du magnat anglais.

— Quoi, Forbes ?

— Tu ne crois tout de même pas qu’il va te laisser en paix ? Souviens-toi de l’Eurêka, du Star of South Africa. Le premier a été découvert par l’un des nôtres, le second par un berger… tous deux sont à présent dans la Tour de Londres. La reine Victoria les a confisqués pour les ajouter à son trésor.

— Cette fois, tu peux me croire, ça ne se passera pas ainsi. Ils n’auront pas ma pierre.

— Tu es naïf, Pieter, ou alors inconscient, ricana-t-elle.

Van Nuys se renfrogna.

— Ce diamant a été découvert sur l’une de nos concessions. Par conséquent, il nous appartient.

— Les Anglais se fichent pas mal de nos droits. Ils nous l’ont assez prouvé.

Profitant de l’aparté de ses parents, qui commençait à prendre un tour inquiétant, Karen sortit un mouchoir de sa poche et se mit à astiquer la gemme. Van Nuys, qui ne quittait pas son bien des yeux, la prit aussitôt à partie.

— Hé ! Qu’est-ce que tu fais ?

La petite se tourna vers son père.

— Ce diamant est très gros, mais il ne brille pas autant que ceux que tu m’as offerts, avoua-t-elle en ouvrant de grands yeux innocents.

— C’est parce qu’il n’est pas encore taillé, expliqua Van Nuys, le visage fermé.

Sonja se planta devant son époux.

— J’ai peur, Pieter, dit-elle à voix basse.

Il lui prit la main.

— Allons, cesse de t’inquiéter.

— Tu es père de famille. Ton devoir, avant tout, est de nous protéger.

— Monsieur Lars et ses hommes veillent sur nous nuit et jour. Nous sommes en sécurité.

— Ce ne sont pas quelques mercenaires qui les arrêteront. Je t’en prie, débarrasse-toi de cette pierre au plus vite, trépigna-t-elle.

— Tu m’ennuies à la fin, soupira-t-il en lâchant sa main.

Sonja, qui était aussi têtue que son époux, s’apprêtait à lui décocher l’une de ces réparties cinglantes dont les femmes ont le secret lorsque Naïnata, la cuisinière xhosa, déboula dans le salon.

— Le déjeuner est servi, maîtresse.

Van Nuys eut un soupir de soulagement. Cette conversation avait failli tourner à la scène de ménage.

 
			



Après la prière de rigueur, la famille s’attabla. Pieter et Sonja ne pipaient mot. Seules Karen et Ineke poursuivaient leurs bruyantes palabres.

— On ne parle pas la bouche pleine, rappela leur mère avec une pointe d’agacement.

Les filles se turent aussitôt. Imitant leurs parents, elles se concentrèrent sur leur assiette d’où s’élevait un délicieux fumet. C’étaient des filets d’autruche, provenant d’un élevage du Karoo1 appartenant à la famille. Cette viande succulente était encore plus goûteuse que celle du buffle.

Pieter, que cette fabuleuse découverte avait exalté, échafaudait toutes sortes d’hypothèses quant à la suite des événements. Pour l’heure, il ne voulait voir que les côtés positifs de la situation : les millions de livres sterling qui viendraient bientôt gonfler un compte en banque déjà bien garni ; le prestige, la renommée que lui apporterait immanquablement cette pierre.

Il aurait sa photo en première page du Cape Argus, deviendrait aussi célèbre que Paul Kruger, le personnage le plus illustre de la communauté boer, qui incarnait à lui seul la résistance à l’impérialisme anglais. Il était si absorbé par ses rêves de fortune et de gloire qu’il ne prêta pas attention à Lars. Ce dernier venait de faire irruption dans la salle à manger et lui adressait de grands signes.

— Monsieur Forbes désire vous voir, lut-il finalement sur les lèvres de son homme de confiance.

Sonja blêmit. Les ennuis qu’elle avait augurés n’avaient pas été longs à survenir.

 
			



Alan Forbes était un homme de taille modeste, d’une constitution fragile. Il avait presque quarante ans mais ses tempes grisonnantes, sa petite moustache impeccablement taillée et ses costumes anglais, qui ne l’étaient pas moins, lui donnaient dix ans de plus. Il affichait au demeurant un étrange sourire, dont personne n’aurait pu dire avec certitude ce qu’il signifiait. Etait-ce son éducation, ses bonnes manières, cette politesse de circonstance toute britannique ou simplement un air sadique ? Sur ce point, les avis divergeaient.

Souffrant d’une affection pulmonaire chronique, il avait quitté l’Angleterre à l’âge de dix-sept ans pour venir respirer l’air vivifiant du Natal où l’un de ses quatre frères, prénommé Anthony, avait prospéré dans le coton.

Deux ans après la découverte de l’Eurêka, il était venu tenter sa chance à Kimberley, comme ces milliers de prospecteurs que la quête du diamant avait rendus fous. Selon une légende, il était arrivé avec une pelle et un dictionnaire de grec pour tout bagage. C’était un brillant helléniste.

Ses ennuis de santé lui ayant interdit de s’échiner au fond de la mine comme les autres, Forbes commença par s’enrichir en vendant des vivres, du matériel et de la glace aux diggers. Avec ses bénéfices, il racheta plusieurs parcelles de prospecteurs à qui la chance n’avait pas souri, dont la ferme des frères Buchanan. Du jour au lendemain, celle-ci était devenue l’une des mines de diamants les plus productives d’Afrique du Sud.

Fils de pasteur, cet homme d’affaires retors, qu’une rumeur prétendait homosexuel, avait été élevé dans le respect des Saintes Ecritures. Tout comme Pieter Van Nuys, il était très croyant. Mais la comparaison entre les deux diamantaires, qui se vouaient une haine farouche, s’arrêtait là.

Si le Boer entendait rendre à son peuple la place qui lui incombait, c’est-à-dire le contrôle des principales exploitations minières du pays, Forbes, lui, avait d’autres ambitions. Il rêvait ni plus ni moins d’un continent africain que l’Angleterre dominerait du nord au sud. D’ailleurs, il avait déjà œuvré à la construction d’une ligne de chemin de fer qui reliait Cape Town à Kimberley, et travaillait à d’autres projets défiant l’entendement du commun des mortels. C’était un entrepreneur mégalomane, dont la cupidité n’avait d’égal que le désir de conquérir de nouvelles terres. Quant au Big Hole, il le considérait comme sa propriété exclusive. Aussi, lorsqu’on vint le prévenir qu’un diamant de plusieurs centaines de carats venait d’être découvert suite à une explosion déclenchée par ses artificiers, son sang ne fit qu’un tour.

— Van Nuys ! cria-t-il d’une voix souffreteuse.

 
			



Le Boer se leva de table et parcourut la distance qui le séparait de la fenêtre avec nervosité. Il tira le rideau, aperçut d’abord monsieur Lars, entouré de ses hommes. Puis Forbes, Fulton, son homme de confiance, et l’artificier Donovan accompagnés d’une dizaine de diggers qui trépignaient d’impatience derrière la clôture. Tous portaient des fusils.

— Cet Anglais ne manque pas de culot ! Venir nous narguer en plein repas ! s’emporta-t-il en sortant de la pièce.

— N’y va pas ! le supplia Sonja en se levant à son tour.

Van Nuys vint à la rencontre de Forbes sans montrer la moindre émotion. Pourtant, il n’en menait pas large. Il se doutait bien que les circonstances de la découverte de ce fabuleux diamant envenimeraient la relation délétère qu’il entretenait déjà avec son voisin.

Forbes parlait plusieurs langues, dont l’afrikaans2. Mais il se serait damné plutôt que de s’adresser à Van Nuys dans sa langue natale. Le Boer, lui aussi, comprenait parfaitement l’anglais. Mais cet idiome, à ses yeux, était celui de l’oppresseur. Sa fierté lui interdisait de l’employer. Aussi les deux hommes, lorsqu’ils se rencontraient, s’exprimaient-ils chacun dans sa langue. Ceux qui assistaient à leurs joutes verbales pour la première fois gardaient le souvenir d’un étrange spectacle.

— Vous avez quelque chose qui m’appartient ! s’étrangla le magnat.

— Ce diamant a été trouvé près de la cabane du docteur Kuyper. Or cette cabane se trouve sur la concession no 435 qui, comme chacun sait, dépend de ma compagnie, rétorqua Van Nuys.

— Faux ! Le bloc de kimberlite qui recèle cette gemme venait du claim 229. Ce sont mes artificiers qui l’ont fait sauter !

Comme Donovan opinait du chef, Van Nuys rétorqua :

— Ce bloc venait peut-être du claim 229, mais il a atterri sur la parcelle 435. Par conséquent, ce diamant est à moi.

A ces mots, Forbes blêmit. De part et d’autre de la clôture, les doigts s’approchèrent lentement des détentes. La tension était à son comble. Lars et Fulton, les seconds couteaux, se toisaient tels deux coqs de combat sur le point de s’affronter. On sentait qu’un coup de feu pouvait partir à tout moment.

Le magnat toussa à plusieurs reprises. Puis il s’éloigna un instant, le temps d’inhaler un mouchoir imbibé d’huile d’eucalyptus. Une fois remis, il se rapprocha de la clôture, aperçut soudain Sonja, Karen et Ineke qui, derrière leur fenêtre, semblaient figées comme des statues.

— Fort bien, monsieur Van Nuys, dit-il enfin à son rival avant de rebrousser chemin. Le tribunal tranchera.




1- Région aride couvrant les deux tiers du pays, le Karoo a été baptisé le « pays de la soif ». On y élève le mérinos, une race de mouton réputée pour la qualité de sa laine, et aussi l’autruche, autour de la ville d’Oudtshoorn. A l’époque, ce volatile était très prisé pour ses plumes et sa chair. Aujourd’hui, il intéresse surtout l’industrie de la maroquinerie.


2- L’afrikaans était la langue des colons néerlandais débarqués en Afrique du Sud. Avec le temps, il fut utilisé par les métis et finit par s’éloigner de sa forme originelle. C’est aujourd’hui un mélange étonnant de dialecte hollandais et de créole portugais mâtiné de français. Ses subtilités échappent aux Afrikaners eux-mêmes qui, pour se comprendre, utilisent plus volontiers l’anglais.
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Si la petite Karen Van Nuys avait un diamant à chaque doigt, Luanda, elle, avait les mains calleuses à force de savonner le linge des diggers. La fille aînée de Kalawi était âgée de quinze ans, dont trois passés à faire des ménages. Elle assurait à elle seule une part non négligeable des revenus de la famille. Son visage était si marqué, son dos si voûté que certains la croyaient atteinte d’une grave maladie.

Seputu, Ygil, Raouré et Xhota, les quatre fils du vieux mineur, ne semblaient guère plus vaillants. A force de manier la pelle et la pioche aux côtés de leur père, ils avaient eux aussi vieilli avant l’âge. L’optimisme, l’entrain, qui sont les attributs de la jeunesse, les avaient depuis longtemps abandonnés. Ils ne souriaient plus, remâchaient en silence leurs désillusions.

Seule Ada, leur mère, avait gardé dans le cœur une once de gaieté. Pourtant elle travaillait aussi dur que le reste de la famille. Sa journée commençait à l’aube. En compagnie d’autres femmes du compound, elle se rendait chaque jour à Sodwana Point, un point d’eau situé en dehors de la ville, en plein bush. L’endroit était fréquenté par toute la faune locale : des springboks, des élans, des zèbres, des phacochères, des buffles, des girafes, des hyènes et des fauves. C’était une marche d’une heure, qui n’était pas sans risque. On ne comptait plus les malheureuses qui, pour étancher la soif de leur famille, avaient fini dépecées par un léopard ou une lionne.

Ce matin-là, Kalawi se réveilla de fort méchante humeur. L’événement extraordinaire de la veille lui était resté en travers de la gorge. On l’avait dépossédé de sa pierre sans rien lui donner en échange. Pire, Van Nuys, son patron, ne s’était même pas inquiété de savoir qui l’avait découverte. Seul l’argent qu’il pourrait en tirer lui importait.

Lorsqu’il était rentré chez lui, le vieil homme n’avait rien dit à sa femme de peur de la décevoir. Mais Ada savait déjà. La rumeur avait gagné le compound avant même le retour de son mari. En voyant ce dernier se coucher sans manger, elle avait bien compris que quelque chose d’important était arrivé. Mais elle avait eu la délicatesse de ne pas le questionner, pour ne pas le tourmenter davantage.

Tout en se préparant à regagner sa parcelle, le vieil homme jetait autour de lui des regards amers. Les logements de ses camarades étaient aussi insalubres qu’exigus. Certaines familles s’entassaient dans une seule et unique pièce de neuf mètres carrés surmontée d’un toit en tôle ondulée où la température, dès le lever du jour, avoisinait les trente degrés.

Ça puait la sueur, la misère et la promiscuité. Les Noirs étaient encore moins bien considérés que les Griquas1. Eux, au moins, recevaient parfois quelques pièces en plus de leur salaire lorsqu’ils dénichaient un diamant.

Arrivé au Big Hole, Kalawi retrouva ses fils qui, comme chaque matin, étaient partis avant lui. Il leur souhaita une bonne journée et monta dans la benne, aidé par un collègue. Après sa découverte, monsieur Van der Platz, l’un des contremaîtres, avait jugé préférable de l’affecter à un autre claim.

Vu du ciel, le Big Hole lui apparut soudain comme une vaste sépulture où ses semblables et lui finiraient tôt ou tard. Ce gouffre avait englouti ses derniers espoirs. L’absurdité de sa condition ne lui avait jamais semblé aussi criante. Voilà maintenant treize ans qu’il creusait cette maudite roche sans relâche pour enrichir des Blancs, sans aucune possibilité d’améliorer son sort ni celui des siens. L’inanité de ses efforts était désespérante. A quoi bon continuer à se battre si Ada, Luanda, Seputu et les autres devaient passer leur vie dans ce trou à rats ?

L’espace d’un instant, il fut tenté de basculer dans le vide. Puis il se ravisa. Sa mort ne ferait qu’aggraver la situation de sa famille, qui était déjà précaire.

Il y eut un fort coup de vent. Les câbles d’acier sifflèrent à tel point qu’on crut qu’ils allaient lâcher. Les mineurs, terrifiés, s’agrippèrent les uns aux autres. Seul Kalawi restait stoïque.

Une fois à terre, le vieil homme fut dirigé vers le claim 123, une nouvelle concession dont l’exploitation débutait à peine. A la vue de cette roche, sur laquelle une foule de diggers s’acharnaient déjà, il soupira longuement. Combien de temps devrait-il encore creuser avant de pouvoir aspirer à une vie meilleure ?

Il se mêla aux forçats de la pierre qui s’étaient regroupés en fonction de leur nationalité. Ici, les Boers, les Scandinaves, les Français, les Allemands. Là, les Anglais, les Australiens et les Américains. Et enfin les Noirs, relégués aux tâches les plus pénibles.

Faisant fi des usages que ces communautés avaient elles-mêmes établis, et que personne à ce jour n’avait osé transgresser, il se mêla à un groupe de Finlandais. D’un air provocateur, il retroussa ses manches, cracha dans ses mains, saisit le manche de sa pioche avec vigueur et se mit au travail. Aussitôt les autres cessèrent de creuser. Il esquissa un sourire. Dieu, que ces hommes étaient stupides ! Ils étaient tous égaux dans la servitude et trouvaient pourtant le moyen d’établir une hiérarchie parmi eux.

Un digger norvégien dénommé Jorgensen, qui avait des épaules de bûcheron et un quotient intellectuel proche du néant, approcha le premier. Il jeta sa pioche d’un geste rageur.

— File de là, sale nègre ! lui cria-t-il avec un rictus de haine.

Kalawi continua de creuser, comme s’il n’avait rien entendu. Alors la brute scandinave ramassa sa pioche et s’avança vers lui.

Le vieux mineur se retourna, et, à la stupéfaction des autres diggers, fit face à cette montagne de muscles qui s’apprêtait à dégringoler sur lui. A cet instant précis, Kalawi avait recouvré sa dignité. Tout dans son attitude rappelait ses origines. Il redevenait un Ndébélé, l’un de ces farouches guerriers qui, dans le passé, avaient tenu tête aux Anglais autant qu’aux Boers.

Jorgensen brandit sa pioche à l’aplomb de la tête de Kalawi lorsqu’un coup de feu claqua. C’était monsieur Van der Platz, qui accourait en agitant son revolver.

Les deux mineurs écopèrent chacun d’une amende. Puis ils s’en retournèrent parmi leurs semblables ; Kalawi chez les Noirs et l’autre chez les Blancs.

Le vieil homme creusa avec fougue cinq heures d’affilée. Pour la première fois depuis des mois, une modeste abeille avait semé la pagaille dans la ruche. Kalawi était si content de lui qu’il ne sentait plus la fatigue et la douleur, pourtant bien réelles, qui malmenaient ses os.

Alors que le soleil était à son zénith, il posa enfin son outil, but une grande rasade d’eau, s’aspergea le visage et la nuque et repartit vers son compound en gratifiant au passage d’un large sourire le Norvégien balourd qui avait manqué de le tuer.

Approchant des taudis nauséabonds où croupissaient ses frères, il hésita un instant puis passa son chemin. Il n’était pas pressé de rentrer chez lui.

Il prit la direction du bush, longea les façades bien alignées et soigneusement décorées des cadres de la mine. Puis la maison de Forbes et celle de son patron. Après une marche épuisante, il parvint enfin à Sodwana Point où plusieurs femmes disputaient l’eau aux animaux sauvages. Il ne vit pas Ada, qui évitait de s’y rendre l’après-midi à cause de la chaleur. Pour échapper aux assauts du soleil, il vint s’asseoir à l’ombre d’un rocher surplombant l’étang. C’était un rituel auquel il cédait parfois lorsqu’il éprouvait le besoin de se changer les idées. Il passait là de longues heures à contempler les fauves, surtout les lions et les hyènes qui venaient s’y abreuver par petits groupes. Ces puissants carnassiers, qui étaient d’ordinaire des ennemis mortels, observaient une trêve le temps d’étancher leur soif. Dans le règne animal, l’eau générait la paix. Contrairement aux hommes, perpétuellement en proie à leurs passions, ces bêtes étaient capables de cohabiter pacifiquement.

Kalawi était l’un des rares mineurs noirs à savoir lire et écrire. Son précédent patron, un ancien missionnaire anglais devenu prospecteur, lui avait offert un crayon à papier et un petit carnet dans lequel il consignait ses impressions, ses interrogations. Les bêtes étaient-elles plus sages que les hommes ? Il avait commencé un poème à ce sujet, que personne n’avait encore lu. Il ne tenait pas à montrer un travail inachevé.

 

« A l’heure où dorment les fauves

« Tu quitteras la mine

« Laisseras tes outils et tes rêves de richesse… »

 

Un groupe d’éléphants composé d’une vingtaine d’individus approcha, soulevant la poussière du bush. Aussitôt les autres animaux détalèrent. Même les lions durent céder leur place aux pachydermes. Le roi de la savane ne pouvait que s’incliner devant des bêtes aussi imposantes. Il attendrait que le troupeau ait passé son chemin pour revenir se désaltérer et faire la sieste sous l’un des majestueux baobabs qui bordaient le point d’eau.

Kalawi se leva et repartit vers la ville. Cette fois, l’inspiration lui avait fait défaut. Il n’avait pas trouvé de suite à la première strophe de son poème.

Chemin faisant, il aperçut le capitaine Smuts qui galopait vers la maison de son patron. Le chef de la police était porteur d’une citation à comparaître destinée à Van Nuys.

Le procès qu’Alan Forbes intentait à son rival se déroulerait à Cape Town quelques semaines plus tard. Le diamantaire anglais n’avait pas traîné. Il était intervenu auprès de sir Jenkins, le gouverneur de la province, afin que justice lui fût rendue dans les meilleurs délais.

Un jury composé de six magistrats, trois Boers et trois Anglais, avait déjà été constitué. Pour gagner son procès, Forbes devrait impérativement glaner quatre voix en sa faveur. Il faudrait donc qu’il gagne l’un des juges boers à sa cause.



1- Minorité parlant l’afrikaans, les Griquas sont une population métissée. Ils descendent des colons européens et des tribus khoïkhoï originaires de la région du Cap. Ils peuplaient alors l’Etat libre d’Orange et le Transvaal où ils pratiquaient l’élevage de bovins.
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Magistrat respecté, le juge Dettinger officiait depuis une dizaine d’années au tribunal correctionnel de Cape Town. C’était un membre éminent de la communauté boer. Toutefois, il était connu pour son impartialité. Dans les nombreuses affaires opposant Anglais et Boers qu’il avait eu à trancher, il s’était toujours évertué à faire triompher le bon droit. Il était considéré tour à tour comme un modèle de probité et un renégat. Mais il n’en avait cure. Malgré les lettres anonymes insultantes qu’il recevait parfois, les menaces de mort que certains de ses compatriotes n’hésitaient pas à proférer en public, il continuait à rendre la justice en son âme et conscience.

Incorruptible, viscéralement attaché aux valeurs de la Bible comme tous les Boers, Dettinger n’en demeurait pas moins un homme. Comme tout un chacun, il était en proie à la tentation. Séparé de sa femme, il entretenait avec ses domestiques, issues d’une tribu khoi-khoi, des relations intimes. Les amours ancillaires étaient son péché secret. Il aimait plus que tout ces femmes aux formes excessives1, dont les caresses expertes, depuis l’époque des premiers colons, avaient fait tourner bien des têtes. Il était père d’une ribambelle de petits métis que, bien évidemment, il n’avait pas reconnus. Pour autant, ces rejetons n’étaient pas laissés à l’abandon. Dettinger, en échange du silence de leurs mères, pourvoyait à leurs besoins sans jamais rechigner. C’était un accord tacite qu’aucune de ses protégées n’avait encore ébruité.

Or Sorana, l’une de ses maîtresses, avait accouché quelques jours auparavant d’un bébé moribond. Le juge avait tout fait pour le maintenir en vie. Il avait chargé l’un de ses commis de l’emmener en toute hâte au dispensaire de Paarl où se trouvaient les meilleurs médecins boers. Mais le petit avait expiré en cours de route. Désespérée, la pauvre Sorana avait quitté le juge pour retourner auprès des siens. C’est là que Fulton l’avait retrouvée.

 
			



Ce matin-là, Forbes bondit hors de son lit. Il s’étira, se dirigea guilleret vers la salle de bains de marbre attenante à sa chambre. Il considéra un instant avec satisfaction le miroir qui lui renvoyait l’image d’un homme apaisé. Son visage était lisse. Il souriait presque, malgré ces quintes de toux qui, de l’aube au crépuscule, lui empoisonnaient la vie. Le rapport de Fulton, qu’il avait envoyé enquêter sur les trois juges boers, l’avait comblé au-delà de ses espérances. Aujourd’hui, il entrerait dans la salle d’audience avec la certitude de gagner son procès.

Il enfila une épaisse robe d’intérieur en soie sur le revers de laquelle étaient brodées ses initiales, fit un brin de toilette, se coiffa avec soin et sortit de sa chambre.

Il s’engagea dans le couloir menant au palier, s’arrêta un instant devant la chambre de sa fille Patsy, s’assura qu’aucun domestique ne traînait dans les parages et posa délicatement son oreille contre la porte. La jeune fille se réveillait. Il descendit dans la véranda où Spencer et Eleonore, son majordome et sa cuisinière, avaient comme chaque matin disposé ses couverts en argent, son assiette et son bol en porcelaine de Chine sur lesquels était également gravé « A. F. », et le Cape Argus du jour.

— Thé au jasmin ou thé à la bergamote, monsieur ? demanda Eleonore.

— Café, répondit-il, laconique.

Il mit ses petites lunettes rondes cerclées d’or et déplia le journal. Son visage s’illumina aussitôt. Comme convenu, son portrait s’étalait à la une, avec ce gros titre : « Procès Forbes/Van Nuys : comment le diamantaire anglais entend recouvrer son bien ».

Il s’ensuivait un long article dans lequel le magnat, qui avait endossé l’habit de la victime, dénonçait les agissements crapuleux de son rival et ses manières frustes. Ce papier qui ne reposait sur aucune preuve tangible – seulement sur des rumeurs – était un véritable pamphlet, une attaque en règle destinée à déstabiliser Van Nuys. C’était une somme de calomnies que l’homme de la rue, sans rien connaître de l’affaire ni de ses protagonistes, prendrait comme toujours pour argent comptant.

L’auteur de ce texte s’appelait Jonathan Crowe. C’était le journaliste le plus redouté d’Afrique du Sud. Sa plume, trempée dans l’acide, faisait ou détruisait les réputations. Il avait brocardé tous les puissants de ce pays, à l’exception de Forbes. Et pour cause : le diamantaire anglais, propriétaire du Cape Argus, était son employeur.

Forbes lut l’article d’une traite puis posa le journal, aux anges. Le salaire mirobolant de Crowe était amplement mérité. En entrant dans l’arène, Van Nuys aurait déjà reçu une sérieuse estocade. Il n’aurait plus qu’à lui porter le coup de grâce.

D’un geste de la main, le magnat fit signe à Spencer de lui attacher sa serviette autour du cou. Il dégusta quatre œufs au bacon, grignota six toasts à la marmelade d’orange en prenant soin de ne point se tacher ni de répandre de miettes – c’était l’une de ses nombreuses phobies –, avala son café, en redemanda un autre. La perspective d’anéantir son rival lui donnait un appétit d’ogre.

Mastiquant bruyamment son septième toast, il n’entendit pas sa fille approcher. Elle dut s’asseoir en face de lui pour qu’il remarque enfin sa présence.

— Bonjour, père.

— Bonjour, Patsy, répondit-il la bouche pleine.

— Vous êtes bien matinal.

— C’est que j’ai à faire à Cape Town.

— C’est cette histoire de diamant ?

— Ah ! Tu es au courant ?

— Je lis le journal comme tout le monde, dit-elle en souriant gauchement.

Timide, maladroite, la jeune Patsy était une fille immature. Elle portait de grosses lunettes en écaille de tortue et souffrait d’une acné juvénile particulièrement prononcée. Cependant, un œil averti pouvait aisément deviner les traits harmonieux de son visage, la séduisante jeune femme qui se cachait derrière l’adolescente attardée.

A l’âge de dix-sept ans, la jeune fille vivait encore entourée de poupées et d’animaux. Paradoxalement, elle maniait le pistolet comme un homme, excellait au tir à la cible.

Pour ses quinze ans, Forbes lui avait aménagé, au sein même de la propriété, un parc animalier où guépards, phacochères, rhinocéros, springboks et autres antilopes évoluaient en toute liberté. C’étaient des animaux que des braconniers ou des chasseurs, dont le magnat et ses amis, avaient blessés par balles. Tous claudiquaient lamentablement. Le docteur Hathaway, vétérinaire du domaine, était chargé de les remettre sur pied.

Patsy ne fréquentait guère les jeunes gens de son milieu. Elle n’avait qu’une amie, Siska, sa servante zouloue, qu’elle considérait comme sa propre sœur. D’ailleurs, elle l’emmenait souvent dans sa réserve. Elle passait là le plus clair de son temps, à cajoler ces pauvres bêtes dont la seule raison d’être, aux yeux des colons, était de finir en trophées sur les murs de leurs salons. Son animal de compagnie favori était un petit boa constrictor baptisé Tom, qu’on retrouvait parfois en train de musarder dans les couloirs, la buanderie, les cuisines ou le jardin. Elle avait pour ce reptile les attentions d’une mère.

— Qu’as-tu fait de ton serpent ? demanda Forbes, ironique.

— Il se repose, père.

— Je vois. Il a encore dû s’échapper cette nuit. Qu’a-t-il attrapé ? Une souris ?

— Je dirais plutôt un rat, conjectura Patsy.

— Ce boa a les yeux plus gros que le ventre.

— Les serpents ont une gueule élastique. Ils sont capables d’ingérer des proies énormes, expliqua-t-elle d’un ton didactique.

— Veille à fermer ta fenêtre la nuit, je te prie. Et aussi ta porte, lorsque tu sors de ta chambre. La dernière fois qu’Eleonore est tombée sur lui, elle a failli mourir de peur.

— Que je ferme ma porte ne l’empêchera pas de sortir. Il est capable de passer dessous, fit Patsy en haussant les épaules.

— Quel numéro ! C’est un contorsionniste. Tu devrais le vendre à un cirque. Je suis sûr que tu en tirerais un bon prix, s’esclaffa le magnat.

— Ça ne me fait pas rire.

Forbes consulta sa montre à gousset.

— Il faut que j’y aille, fit-il en se levant.

Il voulut l’embrasser mais elle s’écarta.

— Toujours aussi affectueuse, grimaça-t-il.

Elle baissa les yeux. Elle ne supportait pas ces familiarités.

Alors qu’il s’apprêtait à sortir de la véranda, il se retourna.

— J’aimerais que tu te consacres un peu plus à tes études, dit-il sur un ton de reproche. L’année prochaine, si ton niveau te le permet, tu poursuivras ta scolarité en Angleterre.

— Je n’ai aucune intention d’aller en Angleterre ! rugit-elle en martelant soudain la table de ses poings.

Les couverts s’entrechoquèrent. Surpris par la virulence de cette réaction, Forbes resta un instant sans voix. Puis il s’éclipsa. Il s’occuperait de Patsy plus tard. Pour l’heure, il avait d’autres chats à fouetter.



1- Les femmes de la tribu khoïkhoï avaient la particularité d’avoir des fesses éléphantesques. Cette accumulation de graisse, appelée « stéatopygie », constituait une réserve pour les jours de disette.
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Cape Town était la première ville du pays. On l’appelait d’ailleurs la « ville-mère », pour souligner le rôle essentiel qu’elle avait joué lors des différentes phases de la colonisation.

Au début du XVe siècle, les Portugais, qui cherchaient une nouvelle route maritime pour accéder aux fabuleuses richesses des Indes, avaient baptisé cette péninsule « cap de Bonne-Espérance ». Mais ses vents violents, ses côtes inhospitalières ne les avaient pas incités pas à s’y établir de manière durable.

Moins de deux siècles plus tard, les Hollandais, qui poursuivaient le même but, mouillaient dans les eaux abritées de la baie de la Table. Ils furent étonnés de découvrir un pays au climat tempéré, propice à la culture des fruits et des légumes.

La ville n’était alors qu’une escale entre l’Europe et l’Asie, un point de ravitaillement pour les navires de passage. En 1652, la Compagnie des Indes orientales confia à Jan Van Riebeeck, un jeune chirurgien hollandais passionné de voyages, la mission d’y construire un fort, de planter un verger et un potager. Pour les Khoïkhoï et les San, les indigènes qui peuplaient la région depuis des temps immémoriaux, commença alors une longue descente aux enfers. Ils furent privés de leurs terres, soumis à la volonté de ces Blancs qu’ils avaient pourtant accueillis à bras ouverts. Certains furent même réduits en esclavage.

Dès 1680, Simon Van der Steel, le nouveau gouverneur de la région du Cap, encouragea l’installation de nouveaux colons qui affluèrent de toute l’Europe. Parmi eux se trouvaient les huguenots français qui y plantèrent les premières vignes. Dès lors, Cape Town devint une véritable colonie de peuplement.

Peu pressées de suivre leur époux dans cette lointaine et dangereuse contrée, les femmes européennes furent peu nombreuses à faire le voyage. Les nouveaux arrivants n’eurent alors d’autre choix, pour perpétuer leur lignage, que de jeter leur dévolu sur ces femmes khoïkhoï au charme si particulier. Ce fut le commencement d’un métissage à grande échelle que le conseil des Dix-Sept, qui présidait aux destinées de la Compagnie des Indes, ne tarda pas à réprouver.

Las de s’entendre dicter leur conduite, ces aventuriers décidèrent de partir conquérir le reste du pays. Tournant le dos à leur patrie d’origine, ils prirent le nom de « Trekboers », délaissèrent leurs potagers et leurs vergers pour se lancer dans l’élevage de bovins et d’ovins.

S’estimant investis d’une mission divine, ils traversèrent le pays sur des ossewaes, de gros chariots bâchés tirés par quatre bœufs, vers une improbable terre promise. Cette formidable épopée fut baptisée « Grand Trek ».

Convaincus de la supériorité de la race blanche, ils combattirent avec acharnement, durant des décennies, les diverses tribus noires qui s’opposèrent à leur expansion : les Xhosa, Ndébélés et autres Zoulous.

En 1795, l’Angleterre prit à son tour possession de la région. Divisés, affaiblis par des luttes internes, les colons d’origine hollandaise se soumirent sans broncher à la volonté du nouvel occupant.

Influencés par les idéaux de la Révolution française, les Anglais, en 1807, interdirent le commerce des esclaves dans leur zone d’influence. Des pasteurs méthodistes venus de Grande-Bretagne sillonnèrent le pays afin d’évangéliser les populations noires. En 1833, l’esclavage fut définitivement aboli dans toutes les possessions britanniques. Les Boers considérèrent ces mesures comme un outrage à l’ordre divin. Ils continuèrent leur route vers le nord et le sud, cherchant de nouvelles terres où ils pourraient vivre en toute liberté, selon leurs croyances. Ils vinrent finalement à bout des guerriers xhosa et zoulous et purent fonder, avec l’assentiment des Anglais, des Etats indépendants : le Transvaal en 1852 et l’Etat libre d’Orange deux ans plus tard.

Fidèles à leurs principes, les Boers imposèrent le calvinisme comme religion d’Etat, le néerlandais et l’afrikaans comme langues officielles. Ils instituèrent en outre une ségrégation raciale, la première dans l’histoire de ce pays, qui préfigurait l’apartheid. Dans ces « républiques idéales », les Noirs furent relégués au rang de sous-hommes.

Trop occupés à dénouer la crise de Crimée initiée par les Russes, les Anglais se désintéressèrent de l’Afrique australe… jusqu’au jour où le jeune Erasmus Jacob découvrit l’Eurêka.

 
			



Filant à toute vapeur à travers les paysages désolés du Karoo, le train privé d’Alan Forbes fit une halte à Beaufort West, un bourg qui devait sa prospérité à la laine du mérinos.

Une fois le tender réalimenté en charbon, le train reprit sa course. Kruidfontein, Laingsburg, Worcester, autant de villes-étapes qui témoignaient de l’histoire mouvementée de ce pays, défilaient derrière la fenêtre panoramique du compartiment.

Les wagons impeccables, frappés eux aussi des initiales du magnat, que les curieux massés tout au long du parcours avaient appris à reconnaître, serpentaient sous le soleil couchant. Cape Town n’était plus loin.

Forbes s’était assoupi sur un moelleux chesterfield. Des vapeurs de brandy, des volutes de cigare et l’odeur du cuir composaient un bouquet olfactif propice à la rêverie. Il bascula dans une savoureuse torpeur. Des images du passé ressurgirent bientôt dans son esprit.

Il se remémora ses années de jeunesse : Streatham Hill, son village natal situé au sud de Londres ; le campus de Cambridge puis les champs de coton, de canne à sucre du Natal ; l’arrivée à Kimberley, cette terre stérile qu’une poignée d’hommes de caractère avaient transformée en un nouvel Eldorado. Que de chemin parcouru en quelques années ! C’était une réussite exemplaire, l’œuvre d’un être supérieur promis aux plus hautes destinées. D’ailleurs, le diamantaire n’avait pas l’intention de s’éterniser à Kimberley. C’était un homme pressé. Sa devise n’était-elle pas : « So much to do, so little time1 » ?

Il songeait déjà à une carrière politique que son immense fortune, c’était une évidence, lui permettrait de mener à bien. Après avoir fait main basse sur les principales mines de diamants du pays, il s’attellerait à une tâche autrement gratifiante : servir la mère patrie. Il convoitait des terres, au-delà du fleuve Limpopo, qu’aucun Blanc n’avait encore explorées. Il y trouverait d’autres gisements de diamants, peut-être même de l’or. La reine Victoria le recevrait à Buckingham Palace. Il serait décoré.

Mais avant d’en arriver là, de conquérir ces nouveaux territoires au profit de la Couronne, il fallait en finir avec les Boers, ce petit peuple arrogant qui, depuis trop longtemps, défiait l’Angleterre. Ces bouseux méritaient qu’on leur botte les fesses une bonne fois pour toutes. Leur conception du monde basée sur des valeurs d’un autre âge, leurs idées rétrogrades lui faisaient honte. Une fois réglé le sort de ce Van Nuys, il s’attaquerait aux véritables détenteurs du pouvoir boer qui, à Heidelberg, dans le nord du Transvaal, avaient formé un triumvirat. Ces hommes à abattre s’appelaient Paul Kruger, Marthinus Pretorius et Piet Joubert.

— Monsieur ?

Forbes ouvrit les yeux. Il aperçut Fulton, une main posée sur son épaule.

— Oui ?

— Le train vient d’entrer en gare de Cape Town.

 
			



C’était un matin d’hiver. Pieter Van Nuys, son épouse et ses filles étaient arrivés deux jours auparavant en empruntant la ligne de chemin de fer du magnat anglais. Mais pour eux, point de train privé.

Ils avaient d’abord séjourné à Franschhoek, dans la maison de famille des Van Nuys. Là, dans ce bastion boer, Pieter avait reçu les encouragements de sa communauté et surtout de son père qui, des années auparavant, avait participé au Grand Trek.

Accompagné de sa garde rapprochée qui, outre monsieur Lars, comptait une dizaine d’hommes au passé douteux, Van Nuys avait ensuite pris la route de Cape Town, distante d’une quarantaine de miles, dans l’un de ces chariots emblématiques qui avaient façonné la légende de son peuple.

Il marchait à présent dans les rues de la grande ville, avec le sentiment d’entrer en territoire ennemi.

Des traces des pères fondateurs de la nation boer était encore visibles, tel ce jardin bien entretenu qui, au bout d’Adderley Street, abritait une partie de l’ancien potager de Jan Van Riebeeck. Mais les rues, bordées d’immeubles cossus de style victorien, portaient toutes des noms anglo-saxons.

Sonja et ses filles, pour leur part, ne semblaient pas s’en offusquer. Bien au contraire : les vitrines alléchantes des boutiques de Long Street ou de Greenmarket Square leur faisaient pousser des cris d’extase.

— Regarde cette robe en soie ! s’écria Karen.

— Et ce grand chapeau bleu, là ! renchérit Ineke.

Sonja, elle, avait les yeux fixés sur une paire de souliers vernis de facture italienne.

— Allons, dépêchez-vous ! leur lança Pieter qui, perdu dans ses pensées, ne s’était pas aperçu qu’elles étaient restées en arrière.

Tenant Karen d’une main et Ineke de l’autre, Sonja resta encore un moment à contempler d’autres articles de luxe. Elle n’avait pas à se plaindre de la vie que lui offrait son mari. Cependant, de temps à autre, elle n’aurait pas dédaigné de se vêtir comme ces femmes anglaises qui, la croisant, considéraient d’un air moqueur son austère robe noire boutonnée jusqu’au cou. A Kimberley, on ne trouvait que des marchands d’outils ou d’explosifs, des débits de boisson pour diggers illettrés. Tout comme son époux, Sonja haïssait les Anglais. Mais dans son for intérieur, elle admettait volontiers qu’ils étaient autrement civilisés que les Boers.

— Sonja !

— Voilà, Pieter ! J’arrive !

Ils longèrent Groote Kerk, la plus ancienne église du pays, où se trouvait la tombe d’un autre pionnier boer : Simon Van der Stel. Puis ils s’engagèrent dans Darling Street et gagnèrent le City Hall, un imposant édifice de style Renaissance qui abritait le tribunal.

Chemin faisant, Van Nuys songeait à l’article de Crowe que son homme de main lui avait communiqué la veille. Quel impact ce tissu de mensonges aurait-il sur le public ? Il ne tarderait pas à le savoir.



1- « Tant de choses à faire, si peu de temps pour les accomplir. »
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Sitôt les portes ouvertes, une foule considérable s’était engouffrée dans l’étroite salle d’audience. Plus une place assise n’était disponible.

Aux abords du palais, un cordon de policiers barrait le passage aux retardataires qui, le Cape Argus à la main, essayaient à leur tour de pénétrer dans l’arène. C’était une foire d’empoigne, un véritable capharnaüm d’où s’élevaient des injures, des cris d’indignation.

— J’ai peur, blêmit Ineke en serrant la main de sa mère.

Soudain un badaud reconnut Van Nuys.

— Le voilà ! hurla-t-il.

Aussitôt les autres le couvrirent d’insultes.

— Escroc !

— Salaud de Boer !

Lars, d’un signe de tête, ordonna à ses hommes de se placer entre les Van Nuys et la foule, laquelle se montrait de plus en plus agressive.

Des œufs pourris, des tomates fusèrent. Protégés par leurs gardes du corps, Pieter et sa famille parvinrent in extremis à entrer dans la salle par une porte dérobée. Comme ses filles sanglotaient, Sonja lança à son époux, en le fusillant du regard :
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